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L’exploitation des aluns méditerranéens 
dans l’Europe de la Renaissance
Didier Boisseuil1
Les aluns sont des sulfates, essentiel-
lement le sulfate double d’aluminium 
et de potassium, qui ont joué un rôle 
important dans l’essor industriel et éco-
nomique européen à partir de la fin du 
Moyen Âge, notamment parce qu’ils ont 
servi de mordant en teinturerie, avant 
de compter parmi les premiers pro-
duits chimiques étudiés et analysés au 
xviiie  siècle2. Une équipe internationale 
réunissant depuis plus de deux années, 
dans le cadre d’un Groupe de recherche 
international du CNRS3, des chercheurs 
italiens, espagnols, belges et français, 
se propose d’analyser la production, 
la circulation, les usages de ce produit 
entre le xiiie et le xvie  siècle. Il s’agit, à 
partir de données très diverses (archivis-
tiques, archéologiques, etc.) rassemblées 
à l’échelle européenne, dans le bassin 
méditerranéen comme en Flandre, de 
réfléchir à la fois sur les modalités de réa-
lisation de l’alun au moment où prend 
son essor une véritable industrie de ce 
produit dans le bassin méditerranéen, 
d’abord oriental puis occidental, sur les 
acteurs de son commerce, notamment 
les hommes d’affaires italiens qui le 
commercialisèrent dans toute l’Europe, 
et sur son rôle dans la fabrication de très 
nombreux produits manufacturés. Plus 
largement, il s’agit d’analyser le rôle 
d’une matière première dans l’essor éco-
nomique et technique européen à l’aube 
des temps modernes.
Production d’aluns
Les aluns ont été employés dans dif-
férents cycles de production depuis au 
moins l’Antiquité. Dans le monde romain, 
ils proviennent essentiellement des îles 
Éoliennes (de Lipari)4. Il s’agit alors 
d’un alun natif, issu des manifestations 
hydrothermales. À partir du xiiie siècle, il 
est produit en Anatolie à l’aide de roches 
alunifères (alunite) et selon un procédé 
technique relativement simple. Plusieurs 
sites de production –  que l’on qualifie 
parfois d’alunières  – sont attestés, mais 
le plus connu est celui de Phocée, dans 
le golfe de Smyrne. Cet alun est large-
ment commercialisé en Occident sous le 
nom « d’alun de roche », comme l’atteste 
la Pratica della Mercatura de Balduccio 
Pegolotti5. Toutefois, manuels commer-
388
Didier Boisseuil
ciaux, registres de douanes ou contrats 
commerciaux révèlent une plus ample 
variété d’aluns circulant sous des noms 
différents en Méditerranée. À partir du 
milieu du xve siècle, l’acheminement de 
l’alun oriental diminue en raison de la 
présence ottomane en Anatolie. Les alu-
nières tombent sous domination turque, 
contraignant leurs exploitants à payer 
tribut6. Parallèlement, sous la contrainte 
du pape, les Occidentaux sont amenés à 
renoncer à leurs importations alors que 
leurs stocks diminuent7. Néanmoins, 
la production orientale demeure, 
notamment à Mytilène (Lesbos) où les 
Gattilusio possèdent une puissante 
seigneurie8, et une partie continue à 
rejoindre l’Occident via Venise, malgré 
l’interdit pontifical9.
L’essor de nouveaux sites de pro-
duction en Occident permet avan-
tageusement de compenser les 
approvisionnements orientaux. Le centre 
le plus important prend essor, peu après 
1460, dans le Patrimoine de Saint-Pierre, 
sur un immense gisement d’alunite situé 
au cœur des monts de Tolfa, à proximité 
de la cité médiévale de Corneto, actuelle 
Tarquinia ; le pape Pie II, dans ses 
Commentaires, en attribue la découverte à 
Giovanni di Paolo da Castro, le fils d’un 
important juriste. L’activité est très rapi-
dement contrôlée par la Chambre apos-
tolique qui reconnaît à trois associés, 
Bartolomeo Framura, Alfonso Gaetani 
et Giovanni da Castro, l’exclusivité de 
la production sous le contrôle tech-
nique d’un Génois, Biagio di Centurione 
Spinola10. Les vicissitudes de cette entre-
prise exceptionnelle, qui marqua l’his-
toire économique de l’Occident par son 
ampleur et son organisation verticale, 
sont établies, pour l’époque moderne, 
par Jean Delumeau11. La production 
atteint très rapidement plusieurs milliers 
de cantares, l’unité de poids alors cou-
ramment utilisée pour certains pondé-
reux qui équivaut une cinquantaine de 
kilogrammes.
L’ampleur de la production de Tolfa 
a longtemps occulté l’existence d’autres 
foyers de production dans le bassin médi-
terranéen occidental, à partir du milieu 
du xve  siècle (figure  1). Des enquêtes 
récentes ont, en effet, révélé ou appro-
fondi l’étude de plusieurs sites : en Italie, 
d’abord, dans le royaume de Naples, à 
Agnano et à Ischia12 ; dans le sud de la 
Toscane, en Maremme, autour de Massa 
Maritima près de l’Accesa et Castel 
di Pietra, à Monterotondo Marittimo, 
Campiglia Marittima, Sasso [Pisano] et 
à Montioni, près de Piombino13 ; dans 
la péninsule ibérique, à Mazarròn, puis 
à Rodalquilar14. Bien que nous connais-
sions mal leur existence, d’autres sites 
ont été prospectés et peut-être exploités 
comme en Sicile15.
Les procédés techniques mobilisés 
pour cette industrie sont partielle-
ment connus. Ils sont décrits, assez 
longuement, pour la première fois, 
dans l’œuvre du Siennois Vannoccio 
Biringucci, De la Pirotechnia, puis repris 
par Agricola dans son De re metallica 
(figure  2). Ce procédé, que l’on peut 
qualifier d’industriel16, comprend 
quatre étapes principales (figure  3)17 et 
permet d’obtenir en quantité, de façon 
régulière, un alun de qualité constante 
(du sulfate double d’aluminium et de 
potassium). Il a été montré qu’il corres-
pond parfaitement au fonctionnement 
d’une alunière récemment fouillée par 
une équipe d’archéologues de l’univer-
sité de Sienne, sur le site de Monteleo, à 
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Fig. 1. – Les principaux sites de production d’alun dans seconde moitié du xve siècle. 1. Phocée. 2. Lesbos. 
3. Agnano. 4. Ischia. 5. Lipari. 6. Caltanisetta. 7. Castrogiovanni (act. Enna). 8. Paternò. 9. Tolfa.  
10. Sasso [Pisano]. 11. Montioni. 12. Monterotondo Marittimo. 13. Massa Marittima. 14. Accesa.  
15. Campiglia Marittima. 16. Pietra. 17. Mazarrón.
Fig. 2. – La production d’alun d’alunite, 
d’après Agricola, De re metallica libri XII, 
« quibus officia, instrumenta, machinae ac 
omnia… ad metallicam spectantia non modo… 
describuntur, sed et per effigies… ob oculos 




Monterotondo Marittimo, une commune 
de la Maremme, dans l’actuelle province 
de Grosseto18. Les principales structures 
de production  –  une batterie de fours 
de calcination  – datent de l’extrême fin 
du xve siècle ou du début du xvie. Elles 
sont très vraisemblablement à mettre 
en relation avec une entreprise indus-
trielle dirigée par un aristocrate siennois, 
Rinaldo Tolomei, dont la comptabilité 
laisse voir la régularité de la produc-
tion19. Néanmoins, les structures de pro-
duction dans leur ensemble, à l’échelle 
de la Méditerranée, demeurent encore 
mal connues. De même, les débuts de 
la puissante industrie pontificale sont 
encore à préciser. Si le rôle des associés 
et leur relation avec la Chambre aposto-
lique sont désormais mieux établis20, en 
revanche, les modalités techniques de la 
production (la forme des ateliers) restent 
encore à étudier.
Plus à l’est, notre connaissance des sites 
est encore plus imparfaite, alors que le pro-
cédé semble avoir pris essor en Anatolie 
au xiiie  siècle. Il conviendrait pourtant 
d’éclaircir les processus techniques dans 
la mesure où ils peuvent, même margi-
nalement, différer de ceux proposés par 
Biringucci –  comme cela est vraisembla-
blement le cas à Mazarròn21 – et qu’ils nous 
permettraient, en ouvrant éventuellement 
la voie à des recherches expérimentales, de 
mieux saisir la nature et, le cas échéant, les 
particularités des produits réalisés. Cette 
perspective est fondamentale, car elle doit 
aider à mieux saisir le rôle des aluns dans 
des cycles de production artisanaux ou 
industriels.
Fig. 3. – Le cycle de production d’alun d’alunite, d’après Biringucci (copyright Luisa Dallai).
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Les usages des aluns
Assurément, c’est dans les cycles de 
production des textiles que les aluns, et 
notamment l’alun d’alunite, paraissent 
avoir été régulièrement employés et avec 
le plus de profit. Leur usage est attesté 
dès l’Antiquité, mais surtout à la fin de 
l’époque médiévale. Les aluns servent 
principalement de mordants en teintu-
rerie : Vannoccio Biringucci affirme avec 
emphase « qu’ils étaient aussi nécessaires 
au teinturier que le pain à l’homme22 ». 
Néanmoins, ils ne servent pas systéma-
tiquement pour teindre tous les draps. 
Ainsi, n’apparaissent-ils pas parmi les 
matières premières utilisées dans les 
ateliers florentins de la fin xive  siècle23. 
Les teintures employant les colorants 
de la famille de l’indigo (indigo, pastel 
et pourpres animales) et ceux conte-
nant des tanins ne nécessitent pas l’em-
ploi de mordants24. Les aluns semblent 
avoir été utilisés de façon privilégiée 
pour réaliser des produits de luxe  : des 
draps de soie et certains draps de 
laine, comme l’atteste un bel échantil-
lonnage d’un atelier de teinturerie du 
xviiie  siècle. Ils ont aussi été employés 
dans l’industrie drapière flamande à la 
fin du Moyen Âge, mais il convient de 
rester très attentif à leur usage selon les 
lieux (villes ou ateliers) (illustration 37, 
cahier couleur).
Ils ne sont pas seulement employés dans 
l’artisanat ou l’industrie textile, mais aussi 
dans d’autres cycles de production qui 
nous sont partiellement connus, comme 
l’attestent toute une littérature technique 
ou bien même de multiples recettes25. Ils 
servent dans la tannerie, en particulier à 
traiter les peaux les plus fines pour obtenir 
une blancheur appréciée26. Leur usage est 
aussi attesté en métallurgie. Les aluns per-
mettent, dans la phase finale du processus 
de frappe monétaire, de blanchir les pièces 
de monnaie d’argent pour leur donner de 
l’éclat27. Ils ont joué aussi un rôle important 
dans la fixation des pigments colorés et 
servi à l’élaboration de peinture, d’encres 
colorées, notamment pour les enlumi-
nures. Ils entrent dans la composition de 
médicaments et peut-être aussi dans la 
fabrication du papier ou du verre28. Cette 
polyvalence des usages interroge sur la 
qualité reconnue, attendue des aluns. 
Pour quels effets les hommes de la fin 
du Moyen Âge et, par la suite, ceux de 
l’époque moderne les employaient-ils29 ?
Ces usages diversifiés obligent aussi 
à considérer ceux qui employaient ou 
manipulaient les aluns. Étaient-ils tous 
des artisans, des techniciens ? À  côté 
des teinturiers comme Joanot Valero 
de Valence, quels ouvriers savent-ils 
vraiment utiliser l’alun30 ? De quelles 
compétences exactement disposent les 
aluinzieders de Bruges qui, au xve siècle, 
servent d’intermédiaires spécialisés 
entre les commerçants importateurs et 
les fabricants de draps ou les ouvriers 
de leurs ateliers31 ? Cela amène à réflé-
chir davantage sur les chaînes opéra-
toires et les structures de production, 
sur le rôle de quelques acteurs essentiels 
comme les métiers urbains, les donneurs 
d’ouvrages. Sur près de trois siècles, ces 
structures ont-elles été stables ou bien 
ont-elles connu des évolutions ? Ont-
elles suscité une demande qui aurait 
structuré les échanges ? Ces questions 
invitent à être particulièrement attentifs 
aux flux (quantité, qualité) et aux acteurs 
du commerce des aluns.
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La circulation de l’alun
Afin de saisir l’origine des aluns, il 
convient d’étudier précisément leur cir-
culation, ce qui présente quelques dif-
ficultés. Jusqu’ici, l’activité exemplaire 
de quelques marchands prestigieux a 
conduit à considérer le commerce de 
l’alun comme une pratique monopo-
listique32. Il faut convenir que l’activité 
de Benedetto Zaccaria qui, dès la fin du 
xiiie  siècle, parvient à commercialiser la 
totalité de l’alun produit à Phocée33, ou 
celle d’Agostino Chigi qui, très vraisem-
blablement au début du xvie siècle, réussit 
à contrôler la totalité des sites méditerra-
néens et à imposer sa production34, consti-
tuent des entreprises exemplaires qui 
fascinent encore de nos jours35. Toutefois, 
combien d’autres acteurs furent-ils les 
intermédiaires discrets et plus concurren-
tiels de son commerce ? Combien sont-ils 
ceux qui, s’efforçant de contrôler un ou 
plusieurs marchés urbains, échouèrent ? 
Ainsi, la banque Médicis chercha-t-elle à 
imposer en Flandre l’alun qu’exportait sa 
filiale de Rome, « appaltatrice » de l’alun 
de Tolfa36. L’abondante correspondance 
échangée entre Laurent le Magnifique 
et Tommaso Portinari, son facteur ins-
tallé à Bruges, révèle les nombreuses et 
périlleuses tractations entreprises par les 
Florentins pour convaincre Charles  le 
Téméraire d’imposer l’alun de Rome dans 
ses États37. Ces tentatives furent un échec 
car de puissants industriels réunis en 
métiers s’opposèrent à la mise en place de 
ce monopole. Raymond de Roover a jugé 
sévèrement cette politique qu’il considé-
rait comme en partie responsable de la 
faillite de la banque Médicis38, car, pour 
obtenir ce potentiel avantage, Portinari 
avait dû prêter beaucoup au prince. Marc 
Boone a récemment cherché à minimiser 
les responsabilités du Florentin, en sou-
lignant qu’il lui était bien difficile de 
résister aux sollicitations pressantes du 
duc de Bourgogne39. Ces vicissitudes, 
néanmoins, occultent l’essentiel. Il a 
existé pendant plusieurs  siècles un véri-
table trafic de l’alun méditerranéen, un 
trafic relativement ample, probablement 
régulier et plutôt diffus qui unissait les 
quelques sites de production à de très 
nombreux ports européens et, par capilla-
rité, aux villes ou campagnes proches, un 
trafic qui paraît plus simple à suivre que 
celui d’autres produits, pourtant essen-
tiels au développement européen, comme 
le fer. C’est d’ailleurs cette relative « traça-
bilité » qui nous a incité à étudier le com-
merce comme une « commodity chain40 ». 
Cette notion est directement empruntée 
aux travaux d’Immanuel Wallerstein et 
s’inscrit dans le cadre de ses analyses sur 
le système-monde41. Toutefois, il ne s’agit 
pas d’illustrer d’une quelconque façon 
les inégalités d’échanges entre le Nord 
et le Sud, mais de se donner les moyens 
d’observer méthodiquement, scrupuleu-
sement, les réseaux qui soutiennent la 
circulation d’alun42. Il s’agit d’analyser les 
transactions dont l’alun faisait l’objet, en 
considérant non seulement les acteurs et 
la dénomination des produits, mais aussi 
les lieux d’échange (places, marchés), de 
stockage (entrepôts), de taxation (péages), 
les moyens de leur circulation (bateaux, 
train de mules, etc.). Cette entreprise, 
délicate, est fondée sur l’exploitation 
de fonds documentaires variés (actes 
notariés, registres de fiscalité indirecte, 
comptabilités d’entreprises). Elle passe 
par la mise en œuvre d’une base de don-
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nées susceptible de mettre en correspon-
dance des informations disparates. Cette 
enquête ne cherche pas à être exhaustive, 
mais à révéler une structure, une archi-
tecture dans ses principaux traits et dans 
ses évolutions, à l’échelle de l’Europe. 
Elle doit permettre de mieux illustrer 
les conditions de formation des marchés 
d’un produit qui est parvenu à s’imposer 
dans plusieurs secteurs industriels euro-
péens, sans être indispensable toutefois.
Ainsi, l’étude de l’alun offre les moyens 
d’éclairer le rôle d’une matière première 
dans l’essor économique européen, au 
moment où prend son essor la consom-
mation de produits manufacturés.
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